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REVOLUTION  (.y. 

DE  FRANCE, 

£l  l’influence  cju’elle  doit  avoir  sur  toutes 
les  Puissances  de  l’Europe. 

particulièrement 
SUR  LE  CORPS  HELVETIQUE. 


A SOLEURE, 

Et  se  trouve 


'A  PARIS, 

Chez  GUERBART  , Imprimeur  Libraire  , 
rue  Dauphine , hôtel  de  Genlir  , N®,  ga. 
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REVOLUTION 

'DE  FRANCE. 

Il  suffit  d’avoir  la  moindre  connoîssance  des 
annales  de  la  Suisse , et  de  ‘sa  position  géo- 
graphique , pour  se  convaincre  que  , s’il  existe 
en  Europe  une  puissance  qui  doive , sous  tous 
les  rapports , prendre  un  intérêt  direct  au  sort 
de  la  Monarchie  Française  , c’est  sans  coït- 
tredit  le  Corps  Helvétique. 

La  France,  depuis  plus  de  trois  cents  ans, 
se  fait  gloire  de  compter  les  Cantons  au  rang 
de  ses  alliés  les  plus  constans  elles  plus  fidèles., 
C’est  à la  brave  et  généreuse  assistance  des 
Suisses  que  le  fils  d’Henri  II  dut  le  Trône  et 
la  vie  ; c’est  à l’aide  de  leurs  puissans  secours 
qu’ Henri  IV  , ce  bon  Roi , ( dont  la  mémoire 
est  encore  aussi  chère  à ses  anciens  alliés  qu’à 
ses  Sujets  ) défendit  et  fit  reconnoître  les 
droits  que  s.a  naissance  lui  donnoit  au  Sceptre 
de  ses  Pères.  Louis  XIII  , son  Successeur  , 
dut  en  partie  le  succès  de  ses  armes  à la  valeur 
des  Suisses.  Leur  courage  , leur  fidélité  , 
les  talens  distingués  de  leurs  Chefs  , associèrent 
la  Nation  Helvétique  à la  gloire  de  Louis  XIV. 
Elle  partagea  celle  que  Louis  XV  acquit  aux 
champs  de  Laufeldt  et  de  Fontenoy  ; et  cq 
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Monarque  ne  crut  pouvoir  donner  au  Corpi 
Helvétique  une  preuve  plus  sensible  de  sra 
estime  et  de  son  affection , qu’en  nommant 

Suisses  un  Prince 
qui,  placépar  sa  naissance  sur  les  premiers 
dégrés  du  Irône  , réunissoît  tout  ce  qui  pÔu- 
voit,  aux  yeux  du  Corps  Helvétique  , ajouter 
un  nouveau  prix  à cette  marque  éclatante  de 
l’amitié  et  de  la  bienveillance  du  Roi  pour  les 
Cantons. 

A peine  monté  sur  le  Trône  , Louis  XVI 
s’empressja  de  renouveler  une  ^liance  aussi 
chère  à son  cœur  qu’essentielle  aux  intérêts 
de  sa  Couronne.  Les  nuances  que  la  diffîé- 
rence  de  Religion  avoit  mises  jusqu’à  cette 
époque  dans  les  traités  précédens  , furent 
entièrement  effacées;  et  en  resserrant  les 
liens  qui  unissoient  la  Monarchie  Française  à 
une  Nation  également  libre , également  brave , 
également  fidelle , le  Roi  crut  devoir  faire 
disparoître  pour  jamais  tout  ce  qui  pou- 
voit  .altérer  ou  affoiblir  le  bonheur  et  les 
avantages  réciproques  que  Failiance  la  plus 
solemnelle  assuroit  aux  Cantons  et  à la  France, 

On  ne  rappellera  pas  ici  les  marques  d’a- 
mitié confédérale  que  Sa  Majesté  , ainsi  que  ses 
prédécesseurs  , ont  données  au  Corps  Helvé- 
tique. Il  n’est  pas  un  seul  des  treize  Cantons , 
qui  n’en  offre  des  traces  ou  des  preuves  encore 
existantes  ; et  si , dans  ces  derniers  tems  , 
des  circonstances  malheureuses  ont  empéché 
le  Roi  de  suivre  uniquement  les  mouvemens 
de  son  cœur  , si  elles  Font  forcé  à faire  le 
•acrifice  le  plus  pénible , celui  de  mettre  des 
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bornes  à ses  grâces  et  à ses  bienfoits  , et  de 
retrancher  en  partie  ceux  même  qu  avoit  en 
quelque  sorte  consacrés  l’exemple  de  ses  prc- 
ciécesseurs.  Sa  Majesté  , en  faisant  part  avec  . 
cordialité  et  franchise , à s^es  anciens  et  fidèles 
alliés,  des  regrets  quelle  éprouvoit  , étoit . 
bien  sure  d’acquérir  de  nouveaux  droits  aux 
sentimens  qu’ils  lui  avoient  tant  de  fois  té*  . 
moignés.  Cette  confiauce  avoit  pour  hase  la 
loyauté  , la  noblesse  de  leur  façon  de  penser, 
et  c’est  dire  qu’elle  ne  Tpouvoit  être  trompée. 

Pourquoi  faut-il  qvt  après  avoir  jetté  les 
yeux  sur  le  tableau  c onsolant  que  1 on  Vient 
d’esquisser  , l’on  soit  obligé  de  les  fixer  sur 
celui  des  malheurs  qu’éprouve  aujourd’hui  la 
France , et  sur  les  dangers  qui  menacent  à- 
la-fois  et  le  Monarqr  le  et  sa  Couronne  ! 

Les  évènemens  dont  la  Francé  est  le 
Théâtre  excitent  d^pms  dix-huit  mois  l’éton- 
nement et  l’indigna.tion'^'de  l’Europe  ; et  quand 
les  maux  qu’ils  ont  produits , semblent  par- 
venus à 'leur  comble,  il  ne  peut  être  indif^ 
férent  aux  plus  anciens , aux  plus  fidèles 
alliés  de  la  France  ( meme  pour  leur  propre  in- 
térêt ) d’examiner  , de  décider  sous  quel  point 
de  vue  ils  doivent  envisager  les  principes  et 
les  effets  d’une  Révolution  dont  les  fastes  de 
l’Histoire  n’offrent  point  d’exemples  , et  dont 
le  résultat,  si  elle  n’est  arrêtée  dans  la  rapi- 
dité de  son  cours  , ne  peut  qu’opérer  la  disso- 
lution et  la  perte  totale  de  la  Monarchie. 

Ne  prêtons  à la  question  importante  dont 
il  s'agit , aucun  des  avantages  que  réloquence. 
et  la  sensibilité  pourroient  prêter  a une  pareille 
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dîscussion.  Une  cause  dont  la  justice  est  ëvi- 
dente  , n a besoin  pour  sa  défense  que^de  la 
Toix  de  la  raison  et  de  la  vérité.  / 

ce  Quel  a été  le  principe  de  la  Révolution 
» qui  s’opère  en  France  ? . , 

:>)  Quels  moyens  a - t - on  employés  pour 
w r opérer? 

Quels  sont  les  effets  qu’elle  a produits  en 
» France? 

Quelle  influence  peut-elle  avoir  sur  les 
autres  Etats  de  l’Europe , et  particuliè- 
renient  sur  le  Corps  Helvétique  ? 

Voilà  , ce  me  semble  , les  quatre  points 
principaux,  auxquels  an  doit  réduire  l’examen 
et  la  disciissioîi  de  cet  important  objet. 

■ 1^.  Quél.  a été  le  principe  de  la  Révolution 
qdi  s’opère  en  France  ? 

^ Avancer  que  la  justice  , la  bonté  du  Roi , et 
son  amour  pour  ses  , ont  été  la  pre- 

iniérè  cause  d’une  R^^^jution  dont  il  est 
devenu  la* victime  , pourrolt  jiaroitre  un  para^ 
dbxe' , si  l’existence  meme,  dve  l’Assemblée 
nationale  n’étoit  une  preuve  de  cette  affii- 
geanté  vérité. 

Touebé  des  abus  qui  , sous  le  régne  de  son 
prédécesseur,  et  sous  le  sien  même , avoient ex- 
cité les  réclamations  d’une  partie  du  Royaume; 
alarmé  des  dettes  contractées  par  l’Etat , et 
dont  la  dernière  guerre  maritime,  quel  qu’en 
ait  été  le  succès  , n'avoit  fait  €|u’accroitre  la 
amasse  ,^  jp.Roi  ? par  amour  pour  ses  Sujets  , et 
doTiS  la' vue  ^ de  n’adopîer  que  de  leur  aveu 
même  lesmbyens  de  les  soulager  , se  décida  à 
Cvuvoqucr' les  Etats  Généraux, 
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C’ëtoit  agir  en  père  quî  s’entouroît  de  ôeS 
cnfans , pour  discuter  des  intérêts  communs., 
La  bonté  de  son  cœur,  et  le  tendre  intérêt  que 
lui  inspiroit  la  portion  la  plus  nombreuse  et  la 
moins  fortunée  de  ses  sujets,  lui  ht  croire  qu  il 
devoit  s’écarter,  en  faveur  du  Tiers-Etat ^ de 
l’usage  constamment  suivi  en  pareilles  circons- 
tances par  les  Rois  ses  prédécesseurs.  Il  P^a 
qu’il  étoit  de  la  justice  que  les  Députés  de  1 *0?*- 
dre  le  plus  nombreux  formassent  à eux  seuls  la 
moitié  des  Députés  que  les  bailliages  enver- 
roient  aux  Etats-Généraux.  Ce  fut  sans  doute 
U'^e  erreur;  mais  son  motif  larendoit  plus^qu  ex« 
cusable,  *et  le  Roi  pouvoit  difficilement  s atten-; 
dre  qu’elle  auroit  des  suites  aussi  funestes.  rf 
L^rdre  du  Clergé,,  et  celui  de  la  Noblesse 
réclamèrent  contre,  cette  innovation  et  cher- 
chèrent au  moins  à en  pré v enîr  les  inconveniens , 
en  s’opposant  à la  vérification  des  pouvons  en 
commun  , qui,  hautement  exigée  par  le  Tiers- 
Etat,  n’étoit  en  effet,  qu’un  prétexte  poi^  ne 
faire  qu’une  seule  qhambre  des  trois  Ordres  , 
quoique  les  lettres  même  de  convocation  por- 
tassent  qu’ils  devroient  délibérer  séparément , 
ainsi  que  cela  s’ étoit  pratiqué  dans  toutes  les 
assembéês  dès  Etats-Généraux. 

Le  Clergé  et  la  Noblesse  défendirent  leurs 
droits  à cet  égard  avec  H] autant  plus  de  force 
et  de  persévérance,  qü’ils  ne  prévoyoient  que 
trop  les  dangërs  auxquels  les  prétentions  exces- 
sives du  Tiers-Etat  pouvoient  exposer  la  WpW- 
chie.  Celui-ci,  lassé  de^fe- courageuse  résis- 
tance des’ deux  premiers  Ordres, 
par  des' Chefs  à qui  une  ambition  eürénée 
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principes  et  de  morale,  mais 
qùi  la  savoient  dégiuSér  sous  le  voile  imposant 
du  patriotisme  ; le  Tiers-Etat , dis-ie,  fatigué 
dé  là  lutte  pénible  qu’il  avoit  à soutenir  coi^e 
Ordres , prit  un  parti  dont 
* et  1 audace  sont  encoré  aujourd'hui 

également  inconCèVabîés  ; ce  fut  de  se  dé- 
'^winblêe  nationale  , et  à 
réduire  les  deux  autres.  Ordres  à 
1 alternative  où  de  se  réunir  à lui  , ou  de 
renoncèr  à 1 usagé  et  à Fexercice  des  pouvoirs 
que  chaque  Membre  de  ces  deux  Ordres  tenoit, 
ainsi  que  ceux  du  Tiers-Etat  -,  de  la  cx)nfiance 
et  du  suffrage  libre  de  ses  Commet  tans. 

^ Avaïtt  de  se  porter  à une  démarche  aussi 
morne  ; lés  Députés  du  Tiers-Etat , ou  du 
^5.- Chefs  , av oient  préparé  pour  la 

V rUoÿeris  criîninels  qu  on  leur  vit 

et  que,  des  indices  malheu- 
retlsement  trôp  certains  suffisoient  pour  faire 
f ® flatta  que  sa  Déclaration 

-J?  calmerqit  et  rapprocfieroit  les 
esprits  ; il  parla  auxÆtats-Géneraux  en  Mo- 
en  Père,  accorda  à sa  I^ation  plus 
sétoit  jamais  cru  en  droit  de 
demander,  plus  même  quelle  ne  pou  voit 
attendre  des  bontés  dè  son  Souverain.  Ce  fut 
^ ? qwîVéut  assuré  et  affermi 

pour  jamais  le  bonheur,, de  la  France  , que  la 

^ propre  autorité  en 

^sse^ùieê  nationale , osa  prononcer  que  la 
bie^aisàdce  du  Moncyquë  étoit  un  outrage 
r W elle  ne  devoit  tenir  que 

d elle-meme  et  de  sa  propre  volonté  ..tous  les 


(9) 

avantages  dont  Sa  Majesté  dui  accordoit  la 
jouissance  par  sa  Déclaration;  et  que  les  tenir 
Us  accepter  de  la  main  du  Roi , ce  seroii 
U et  “vilir  les  droits  et  la  dignité  de 

L aveu  authentique  etsolemnel  d’un  système 
jxf  ne  prouvoit  que  trop  à quel 

dégre  d effervescence  , ou  plutôt  de  délire  , 
éto^ent  parvenus  les  esprits , et  le  danger 
imminent  qui  clevoit  en  résulter.  Le  Roi  se 
tJatta  encore  ce  le  prévenir  , en  engageant 
1 Ordre  du  Clergé  et  celui  delà  Noblesse  à se 
réunir  au  Tiers-Etat , et  à ne  former  avec  lui 
quune  seule  et  même  assemblée,  où  tous 
les  Députés  des  différons  Ordres  sans  distinc- 
tion s occupero  ent  en  commun  des  objets  qui 
avoientmotivé  la  convocation  des  Etats-Géné- 

on  l’a  déjà  dit, 
étoient  uniquement  la  réforme  des  abus  , et 

pour  parvenir  à la  dimi- 
^ liquidation  des  . 
dettes  de  1 Etat  ; les  demandes  consignées  dans  ‘ 
les  cahiers  des  différons  Bailliages  , ils  pouvoirs 
donnes  a leurs  Députés  des  dffférens  Ordres  , 
n embrassoient  point  un  cercle  plus  étendu. 

pouvoirs  seuls  constituoient  essen- 
bellement  le  seul  droit  de  ces  Députés.  Leurs 
ins  ruerions  étoient  à-la-fois  la  bise,  la  règle 
et  la  limite  de  leurs  fonctions  et  de  leurs 

alJsT'I'  f rappeler  cette  vérité 

aussi  évidente  qu  incontestable  ( malgré  les  . • 

ophismes  et  les  spécieux  raisonnemens  que 
ion  n a pas  roufifi  d’emnlnv^iv'  ^ “ 


17  ^ 1 «iiouiifieme 

1 on  n a pas  rougi  d’employer  pour  cl 
a 1 obscurcir  ) ; il'  suffit , dis-je  , de 


chère  er 
se  la 
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appeler  , pour  apprécier  à leur  juste  valeur 
Kre  , l’autorité  que  s’est  arrogé  elle-meme 
X Assemblée  nationale , et  pour  se  convaincre 
que  le  pouvoir  monstrueux  qu  elle  s est  attri- 
Sé  , n^est  jamais  émané  <fe  la  Nation  , et 
it’est  pas  moins  un  attentat  a ses  droits  qu  a 

^^^ous  wTon?  de  voir  quel  a été  le  principe 
'de  la  Révolution.  lettons  à présent  un  coup- 
dW  sur  les  moyens  dont  on  s’est  servi  pour 

^‘'^Ïelqu  ambition  , quri^audace  > '■ 

que  perversité  même  que  1 on  aiçposer 

à ceux  des Députés.qm  composent  pisqn  a pre 

^ntirmajorité  de  i’Assemfaée  nationale  , il  ■ 
Sf impossible  d’admettre  qu’en  arrivant  aux  • 
Etats-Généraux,  ^eur  projet  fut  de  se  porter 

à tous  les  excès,  à toutes  les  ft>'OcitfcS  dom 
successivement  ils  se  sont  rendus  coupables. 
Srpeut  même  croire  qu’en  ce  genre  eux- 

înémL  sont  étonnés  et  effrayés  de  leurs  succès 
et  au’entraînés  par  les  circonstances  , üs  n a- 

î'oSn.”™™  P-Svu  le  de  «nme  et» 

j„iss.„ce  ““  7é’ Tiers-E..«  . • 

Sîprïô  «.1-  de  li  Nobleaee  e,  * 1.-  ^ 
Ssse  du  Clergé , avoit  formé  le  projet  d hu- 
milier ces  deuxt.rdres , et  surtout  celui  de  les 
dépouiller.  Le  moment  paroissoit  d autant  phis 
favorable,  que  les  écrits  et  les  déclamations 
des  chefs  et  des  partisans  de  la  secte 
T)hio*ie  l’avoient  prépare,  lu  ouba  de  toi 
Lincipes , le  mépris  dé  jà  Religion  , un  amour 
effréné  d’indépendance,  enfui  1,  attrait  .d  une 
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ëgallté  chimérique  , si  propre  à séduire  ceux 
qui  n auroient  pu  que  gagner  à la  voir  se 
réaliser,  tels  étoient  les  fruits  dangereux 
quavoient  produits  depuis  trente  ans  les 
Ouvrages  des  soi-disans  Philosophes.  Tous  les 
genres  de  littérature  étoient'infectés  de  leurs 
maximes  ; on  le,s  applaudissoit  au  Théâtre , 
on  les  couronnoit  dans  les  Académies.  Les 
Chaires  de  Vérité  avoient  même 'été  quelque- 
fois profanées  , et  la  corruption  de  l’esprit 
se  joignoit  ouvertement  à la  corruption  des 
mœurs.  Il  ne  restoit  plus  qu’un  pas  à faire  , 
C étoitd  attaquer  directement  l’autorité  royale, 
de  lendre  les  intentions  du  Monarque  sus- 
pectes a15on  peuple , d’oser  séparer  ses  intérêts 
de  ceux  de  la  Nation,  et  de  i isoler  lui-piéme, 
si  1 on  ose  se  servir  de  cette  expressioiî , au  mi- 
lieu de  l’immense  famille  de  ses  Sujets. 

Pour  parvenir  à ce  but  criminel* , pour  oser 
meme  tenter  de  changer , de  dénaturer  à ce 
point  le  caractère  d’une  Nation  aussi  connue 
par  son  amour  et  sa  fidélité  pour  ses  Ptois  que 
par  les  quaHtés  brillantes  qui  l’avoient  toujours 
distï.npiée  , que  de  ressorts  , que  de  moyens 
ne  fali oit-il  pas  employer  ! Le  premier  étoit  de 
prodiguer  1 or  pour  payer  les  crimes  , et  il  ne 
fut  pas  épargné , (Quelle  qu'en  fût  la  source* 
Le  second  étoit , d avoir  à sa  disposition  une 
Troupe  de  scélérats  toujours  prêts  à obéir  aveu- 
glement aux  impulsions  qu’on  voudroit  leur 
donner  , et  qui  croyant  n’avoir  d’autre  guide 
que  leur  propre  fureur  , ne  seroient  en  effet 
que  des  instrumens  serviles  entre’ les  mains  de 
quiconque  ne.  frémiroit  p^s  d’en  jfaire  usage. 
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La  fatalité  voulut  (ju’un  établissement  dont 
îa  bienfaisance  avoit  été  le  principe , offrît  aux 
factieux  cette  coupable  ressource.  Une  saison 
dont  la  rigueur  excessive  étoit  devenue  une 
véritable  calamité , avoit  condamné  à Tinac- 
tion , et  par  conséquent  livré  à la  plus  affreuse 
misère , une  foule  d’ouvriers  et  de  gens  sans 
aveu  ; leur  nombre  à Paris  se  montoit  à plus 
de  douze  mille , et  il  en  arrivoit  journellement 
' du  fond  des  provinces.  Un  sentiment  d’huma- 
nité parut  décider  le  Gouvernement  à réunir 
tous  ces  malheureux  dans  différens  ateliers  de 
charité , ^ue  l’on  établit  tant  dans  les  faux- 
bourgs  qu’aux  environs  de  la  Capitale.  C’étoit 
s’assurer  en  même  tems  la  facilité  (ü  veiller 
sur  eux  : mais  soit  qu’on  eût  négligé  les  moyens 
de  contenir  ces  hommes , la  plupart  brutaux  et 
féroces,  soit  plutôt  que  M.  Necker  qui  avoit 
proposé  et  fait  adopter  le  plan  de  les  rassemble© 
pour  les  rendre  utiles , eût  conçu  l’espérance 
criminelle  qu’ils  pourroient  servir  efficacement 
le  parti  pour  le  quel  il  s’étoit  déclaré  , ikest 
certain  que  ces  atteliers  de  charité  devinrent 
bientôt  autant  de  repaires  de  brigands  qui  por- 
tèrent le  trouble  et  l’effroi  dans  Paris , et  dont 
il  étoit  aussi  impossible  de  réprimer  les,  excès , 
qu’il  étoit  facile,  à ceux  qui  les  sold;oient , de 
les  diriger. 

Le  Roi , en  indiquant  V ersailles  pour  le  lieu 
des  séances  des  Etats-généraux  , n’avoit  eu  en 
vue  que  de  rendre  aussi  intime  que  journalière 
sa  communication  avec  les  Députés.  Cette 
idée  lui  ferma  les  yeux  3ur  les  inconvénieiis  ou 
plutôt  les  dangers  qui  pouvoient  résulter  de 


( 
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Textréme  proximité  de  la  Capitale,  qui  devoît 
nécessairement  etre  le  foyer  d’une  /ermenS! 
tion  d autant  plus  dangereuse  ouVIIp 

yoit  qumftj  la  liLr.él.'lfcÎ'a”  «S 

^ireaux  délibérations  des  Etats.  Osons  avouer 
qu  en  persistant  dans  cette  première  détermi- 
nation, le  Roi  agit  peut-être  moins  d’anrès  sa 

peifides  d un  ministre  qui  étoit  alors  l’idole  du 
Peuple , et  dont  ce  même  Peuple  et  l'Assem 
blée  natitmale  elle-même  ont  fait  depuis  justice  ' 
en  1 accablant  de  leur  mépris.  ^ ^ ’ 

A peine  les  Etats-Généraux  furent-ils  assem- 
bles,  qu  une  fermentation  sourde  commença  à 
régner  dans  Paris,  et  tpe  l’esprit  d’insuboÆ 
nation  se  manifesta  dans  un  Corps  de  Troupes 
qui  jouissoit  de  la  double  prérogative  d’é^e 
^écialement  destiné  à la  Garde  1 Roi  S i 

•Gardes-Françaises  , ( car  enfin  il  faut  bien  les 
nommer,  quand  eux-mémes  ont  atSe^ à ce 

ooTraérof  k ^‘délité  etÏÏ 

courage  oe  leurs  Officiers  ne  peuvent  même 

jamais  effacer  ) les  Gardes-Françaises , dis-je 

£ Ss  S Pe-’^t-étreauroient: 

^ ^ ’ prêtèrent 

pïïî P‘“  '■  !•=• 

exlè?* 

casser  et  même  faire  décimer^  le^^Ré 

les"  anonymes  , répand?s*"S 

es  Cazeines  avertissoient  ces  malheurenv 

quon  vouloit  les  empoisonner,  et  que  leur^  ' 
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Officiers  étoient  du  complot.  'On  joignoît  a 
ces  horribles  imputations  tous  les  genres , tous 
les  moyens  de  séduction  qui  pouvoient  égarer 
les' Soldats.  Et  quand  le  Roi,  averti  des  pr^ 
grès  effrayans  de  leur  insubordination  , se  dé- 
cida à faire  venir  un  renfort  de  troupes  , moins 
pour  sa  suieté  personnelle  que  pour  celle  de 
la  Capitale  , cette  mesure  aussi  sage^  que  pres- 
crite par  la  plus  impérieuse  nécessité  , acheva 
de  faire  éclater  le  feu  de  la  révolte. 

Le  pillage  du  magasin  d’armes  déposées  a 
r Hôtel  des  Invalides  , la  prise  de  la  Bastule , 
le  massacre  de  l’Officier  qui  y commandoit , 
l’assassinat  du  Prévôt  des  Marchands  , le  spec- 
tacle effrayant  d’une  Ville  immense  en  proie 
à tout  le  désordre  que  la  fureur, dune  part,  et 
la  terreur  , de  l’autre  , répandoient  parmi  huit 
cents  mille  habitans  : tel  fut  l’horrible  tableau 
qu’offrit  Paris  le  14  Juillet  1789.  La  postérité 
jugera  si  c’étoit  par  une  fête  et  des  réjouissances 
annuelles,  que  la  France  de  voit  en  consacrer 
le  souvenir. 

Le  renvoi  de  M.  Necker  et  celui  des  Mi- 
nistres quele  Roi  avoir  remplacés  par  d’autres 
qu’il  jugeoit  plus  dignes  de  sa  confiance,  avoit 
précédé  de  quelques  jours  cette  affreuse  ex- 
plosion. H n eut  tenu  qu  a 1 Assemblée  na- 
tionale de  l’arrêter  dans  son  principe  , si  , 
réunissant  son  crédit  sur  l’esprit  du  Peuple 
aux  moyens  de  vigueur  que  pouvoit  encore  dé- 
ployer l’autorité  souveraine,  elle  eût  concerté 
avec  le  Roi  les  mesures  nécessaires  pour  cal- 
mer la  sédition  et  en  punir  les  coupables.  Mais 
ces  coupables  étoient  dans  le  sein  meme  de 
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1 Assemblée  , la  révolte  étoit  Touvrage  du 
parti  qui  y dominoit , et  les  Chefs  de  ce  parti 
sentoient  tout  le  prix  d’un  évènement  qui  ne 
laissoit  plus  au  Roi  que  la  cruelle  alternative , 
ou  de  faire  la  guerre  à ses  Sujets  , ou  de  pa- 
roitre  par  sa  clémence  même  approuver  leur 
crime , et  se  soumettre  aux  lois  qu  on  voudroit 
lui  imposer.  L on  ne  savoit  que  trop  combien 
le  cœur  du  Roi  répugneroit  au  premier  parti  : 
et  miand  même  il  eût  eula  volonté  de  l’adopter, 
la  défection  entière  du  Régiment  des  Gardes 
^ 1 insurrection  de  plusieurs  autres  Corps  de 
1 roupes  ne  lui  prouvoient  que  trop  combien 
peu  il  pouvoit  compter  sur  la  fidéHté  du  reste 
.de  1 armée. 

1 extrémité  , le  R.oi  se  résigna  aux 

plus  pénibles  sacrifices  que  puisse  faire  un  Sou- 
verain : il  étoit  encore  soutenu  par  l’espoir 
^e  quelqu 'horribles  qu’eussent  été  les  effets 
ci  un  premier  moment  d’égarement , sa  bonté 
. seule  suffiroit  pour  en  arrêter  les  progrès.  Il  se 
trompoit  sans  doute  ; et  de  nouveaux  crimes 
commis  par  un  peuple  féroce , ne  tardèrent  pas 
a ien  convaincre  : mais  pourroit-on  ne  pas 
excuser  une  erreur  fondée  sur  l’idée  même  que 
quatorze  siècles  de  gloire  et  de  fidélité  dévoient 
lui  donner  de  la  Nation  Française  ? 

Le  Roi  rappela  M.  Necker  et  tout  l’ancien 
Ministère  , et  accompagné  d’une  nombreuse 
députation  de  1 Assemblée  nationale  , vint 
donner  à la  Capitale  du  Royaume  le  spectacle 
ïnoui  d un  Souverain  qui , pour  calmer  la  plus 
odieuse  des  révoltes,  vient  lui-méme  se 
piettre  à la  discrétion  de  ses  Su  jets,  rebelles , 
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recevoir  de  leurs  mains  et  attacher  à sa  Cou- 
ronne le  signe  même  qui  rallioit  leurs  efforts 
pour  Fen  dépouiller.  Osons  le  dire  y 1 amour 
seul  de  sonPeuple  peut  inspirer  à un  Souverain 
la  fermeté  nécessaire  pour  paroître  supporter, 
pour  dévorer  même  un  pareil  opprobre  ; et  la 
courage  qui  fait  affronter  les  dangers  et  la 
mort , n exige  peut-être  pas  une  ame  aussi 
forte.  * 

L’appareil  menaçant  de  cent  cinquante 
mille  hommes  armés , un  silence  farouche 
qui  n étoit  interrompu  que  par  les  imprécations 
et  les  cris  de  rage  d une  populace  effrériée, 
l’insolente  et  lâche  audace  des  deux  Chefs 
quelle  s’ étoit  choisis,  tout  fut  réuni  dans 
cette  triste  journée  pour  mettre  le  comble  aux 
outrages  dont  un  Peuple  furieux  , ou  plutôt 
dont  r Assemblée  nationale  se  faisoit  un  plai- 
sir barbare  d’accabler  son  Roi.  ^Les  Chefs  des 
factieux  crurent  sans  doute  qu  attenter  alors 
à sa  liberté  , seroit  pour  le  moment  un  crime 
inutile,  et  ce  crime  fut  différé.  Mais  fiers  de 
leur  odieux  triomphe , et  assures  de  1 efficacité 
des  moyens  qui  Tavoient  préparé  , dès  lors 
ils  ne  virent  plus  de  bornes  à leurs  coupabl<^ 
espérances.  Ce  n’ étoit  pas  assez  d avoir  mis  la 
Capitale  dans  un  état  de  révolte  ouverte  contre 
son  Souverain;  ilfalloit,  pour  remplir  leurs 
vues , que  le  même  esprit  d’insurrection  se 
répandit  dans  las  provinces , et  que  la  France 
entière  en  fèt  infectée.  Des  couriers  partis  le 
même  jour , à la  même  heure  , allèrent  bientôt 
porter  le  trouble  et  l’effroi  d^^ns  toutes  les  par- 
jcies  du  royaume;  les  uns  annonçant  une  invasion 
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de  troupes  étrangères , les  autres  l’approche 
d’une  horde  de  brigands  , qui  venoit  pour 
détruire  et  ravager  les  récoltes.  La  terreur 
s’empara  facilement  des  esprits.  Une  longue 
agitation  et  la  crise  du  moment  les  rendoient 
susceptibles  de  toutes  les  impressions  cjue'l’on 
vouloit  leur  donner  ; en  huit  jours  de  tems  , 
tout  le  Royaume  fut  en  armes.  C’étoit  le  but 
que  s’étoient  proposé  les  factieux  , bien  surs 
de  diriger  à leur  gré  l’usage  ou  plutôt  l’abus 
que  pourroit  faire  de  ses  forces  une  populace 
égarée. 

Les  incroyables  Décrets  que  l’Assemblée 
promiulga  dans  la  nuit  du  4 Août , prouvèrent 
assez  que  , certaine  de  la  supériorité  de  ses 
moyens,  elle  se  croyoit  en  droit  de  ne  plus 
rien  ménager  ; et  l’anéantissement  des  droits 
féodaux  et  la  suppression  des  dixmes , annonça 
manifestement  le  projet  formé  de  détruire  la 
Noblesse  et  de  spolier  le  Clergé  de  tous  ses 
biens.  L’effervescence  , le  délire  étoient  par- 
venus à un  tel  point,  que  ces  Décrets  insensés 
furent  accueillis  avec  transport , comme  le 
gage  le  plus  assuré  de  la  liberté  , de  la  régéné- 
ration de  la  France  ; mais  cet  élan  d’enthou- 
siasme , qui  pouvoit  être  passager  ou  du  moins 
s’affoiblir,  ne  suffisoit  pas  encore  pour  satis- 
faire les  vues  aussi  ambitieuses  que  profondes 
des  Chefs  du  parti  Démocratique. 

L’Assemblée  avoit  décidée  précédemment , 
que  la  Sanction  libre  du  Roi  é toit  néces  s Are  pour 
donner  force  de  loi  à ses  Décrets.  Le  Roi  pou- 
voit donc  refuser  cette  Sanction,  et  f As- 
semblée le  forçant  à la  donner , eût  été  en 

La  Révolution  , etc.  B 
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contradiction  avec  les  principes  qu  elle-même 
avoit  donnés  pour  base  à la  Constitution.  Il 
falloit  donc  trouver  un  moyen  de  tenir  le  Roi 
dans  la  dépendance  d’une ‘force  majeure  , et 
de  le  priver  de  sa  liberté , sans  que  l’Assemblée 
parut  avoir  part  à ce  nouvel  attentat.  ^ 

Les  évènemeiis  du  5 Octobre  donnèrent  la 
solution  de  cet  odieux  problème  : vingt  mille 
bri.(ïands  et  la  lie  de  la  populace  marchèrent  a 
Versailles  , ayant  à leur  tète  M.  ne  la  f ayette. 
Ma  plume  se  refuse  à retracer  les  horreurs  ae 
cette  exécrable  journée.  Il  suffit  de  dire  que  la 
Reine  n’échappa  que  par  miracle  au  poignard 
des  assassins,  et  que  ce  fut  entouré  deux  et 
des  bourreaux  de  ses  gardes  , que  le  Roi  lut 
conduitàParis.  Ajoutons  cà  cet  affreux  tableau, 
que  l’Assemblée  nationale  qui,  dans  la  crainte 
de  déroger  à sa  dignité  , avoit  refusé  de  se 
rendre  auprès  du  Monarque  au  moment  ou  le 
péril  le  plus  imminent  menaçoit  ses  jours  et 
ceux  de  la  Famille  royale , s’empressa  de  le 
suivre  dans  la  Capitale  , aussitôt  qu  elle  lé  vit 
chargé  des  fersqu  elle-même  lui  avoit  prépares. 
Depuis  ce  jour  fatal , captif  dans  son  propre 
Palais,  entouré  de  .gardiens  féroces , 
aux  outrages  d’un  Peuple  égaré  , dont  1 As- 
semblée dirigeoit  à son  gré  les  fureurs;  force , 
sous  peine  d en  être  la  victime  , de  consaciei 
par  sa  Sanction  des  Décrets  qui  détruisoient  la 
R.eligion  , les  LiOis  et  la  î'^joblesse  , tiainé  à 
l’Autel  de  la  Fédération  pour  y jurer  de  main- 
îeiiir  une  Constitution  qui  aiiéantissoit  la  Mo- 
narchie ; réduit  à signer  la  dégradation  de  son 
fils  , celle  des  Princes  ses  frères  , et  de  toute 
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în  Maison  royalë  , tel  a été  le  sort  de  Louis  XVl 
(^u  on  le  compare  à celui  de  Charles  I,  et  oue 
I on  juge  aucjue.  des  deux  on  doit  porter  envie 
rapidement  au  comble  dû 
n’wolt'' , T"  PAssemblée  Nationale 

'P'e  deux  écueils  à redouter 
limluence  que  la  Noblesse  pouvoir  avoir  ac- 
quise dans  les  provinces,  ne  fût-ce  que  par  ses 
bienfaits  et  1 empire  de  la  Religion  surFesnrit 
des  peuples.  Proscrire  les  gentilshommes  ^es 
ÿvouer  a la  haine  publique  sous  l’odieux  ûom 
d aristocrates,  faire  dévaster  leurs  domaines 
incendier  leurs  châteaux,  les  livrer  eux-mémes 
a la  lage  des  bourreaux  soudoyés,  envoyer  des 
em  issaires,  transformer  les  paisibîeshabitnns  des 
c,  npaenes  en  brigands  féroces  et  sanguinaires 
ScSf'P'’  ““J'»*  fA..?mblée  5 

dont  elle  excitoit  la  fu- 
lem  , que  des  mesures  dictées  par  le  zèle  du 

^o.^'^'^Pretendroit-on  disculper 
r Assemblée  nationale  de  Ces  horreurs  , ^en 
ailegant  qu  aucun  Décret  émané  d’elle  n’ûvoit 
jamais  autorisé  à les  commettre^  Il  suffit 
qu  aucun  de  ces  crimes  n’ait  été  puni  - il 
oPo  O'i  oût  entendu  le  récit  aF^ec  ûne 

qu  11  s élevât  dans  son  sein  meme  des  voiv 

qim'  l’m  soit  à elle  seule 

que  Ion  soit  en  droit  de  demander  comnte 
des  meurtres  et  des  ravages  qui,  dmuR  deFîx 
ans  , n ont  pas  cessé  de  souiller  li  France 

des  maFFs"du'‘ r"'®  ’ 

mains  du  Roi,  auroit  pu  arrêter  le  cours 
e ces  horribles  excès;  mais  l’Assemblée  avoit 

S a 
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fait  infecter  l’armée  du  même  esprit  d’insur- 
rection qui  les  faisoit  commettre..  Toute  dis- 
cipline-,^ toute  subordination 
Une  licence  effrénée  en  ayoït  pris  la  place  , et 
le  iour  où.r Assemblée  avait  ose  dire  aux  Sol- 
dats , vous  êtes  tous  des  Citoyens  libres,  elle 
leur  avoit  dit  en  effet  , soyez  tous  des  Sujets 

‘"‘"lÎ  mainte  salutaire  qu’inspirent  les  prin- 
cipes de  la  Religion,  et  qui , en 
cri  du  remqrd  plus  déchirant,  laisse  du  moins 
pour  cotation  le  repentir  et  l’espoir  du 
pardon,  pduvoit  cependant  encore  agir  puis- 
SneAt^sur  les  coupables, 
fureur  contre  ceux  qui  les  avoient^eduits  II 
fallut  bien  parer  à ce  nouveau  dangei  > 
lors  consommer  l’ avilissement  ou  p i 
néantissement  de  la  Religion , devint  no^ 

le  moment  runique  but  des  ti  avaux 

^""uaÏÏppression  des  dixmes  la  résolution  de 
soldLlI^rministres  des  autels  comme  les  plus 

etkpUo 

rité  'elle  avoit  supprimé  quarante  Eveclu. 

dans  irRoyaume,  aboli  les  Métropoles,  et 

détruit  cette  partie  intégrante  de  la  Hrérai  chie 
«ans  deWder  le  concours 
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sans  même  attendre  l’aveu  du  Saint  Siège 
pour  ces  téméraires  innovations.  Le  Clergé 
avoit  protesté  contre  une  violation  aussi  sacri- 
lège de  toutes  les  règles  canoniques  et  de  la 
discipline  de  l’Eglise,  mais  bientôt  l’ordre 
de  prêter  un  Serment  odieux  ne  ’ * ’ • 


aux  Ministres  de  la  Religion 


native  de  se  souiller  de  lapins  criminelle  apos- 
tasie , ou  de  s’exposer  à toutes  les  rigueurs  de 
la  plus  cruelle  persécution. 

Sur  cent  vingt-deux  Evêques  qui  compo- 
soient  le  Clergé  de  France , cent  dix-îiuit  mon- 
trèrent un  courage  digne  de  la  cause  qu’ils 
avoient  à soutenir , et  des  plus  beaux  siècles 
de  l’Eglise. 

Le  plus  grand  nombre  des  Ministres  du 
second  Ordre  imita  leur  exemple  ; mais  si 
leur  héroïque  résistance  fit  pour  la  première 
fois  sentir  à l’Assemblée  que  l’on  pouvoit  bra- 
ver son  pouvoir , celle-ci  prouva  bientôt  par 
ses  Décrets  qu’elle  ne  mettoit  point  de  bornes 
a ses  vengeances.  Les  Evêques  furent  expulsés 
de  leurs  Sièges  ; les  Pasteurs  arrachés  à leur 
troupeau , privés  de  la  subsistance  qu’ils  avoient 
tant  de  fois  partagée  avec  les  pauvres , la  plu- 
part dénués  de  tous  secours  , de  toute  ressour- 
ce, allèrent  chercher  un  asile  dans  les  pays 
étrangers  ; moins  pour  se  soustraire  au  danger 
de  perdre  la  vie , que  pour  épargner  un  crime 
à leurs  malheureux  Paroissiens. 

Affermie  dans  le  projet  sacrilège  de  com- 
mencer par  avilir  la  Religion  pour  parvenir 
P'ius  sûrement  à la  détruire,  l’Assemblée,  cri 
abandonnant  en  apparence  au  Peuple  l’élec*^ 
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tiondea  nouveaux  Evêques  et  des  Curés , s’étoit 
assuré  des  moyens  infaillibles  de  diriger  son 
choix  sur  les  sujets  les  plus  vils,  les  plus  cor- 
rompus , et  par  conséquent  les  plus  propres  à 
seconder  ses  vues.  Parmi  la  multitude  d’exem- 
ples que  l’on  pourroit  en  citer,  et  qui  tous 
seroient  aussi  frappans  , on  se  bornera  à un 
seul.  Heureusement,  il  suffit  pour  juger  des 
autres. 

M.  Gobel , Evêque  de  Lydda  , fut  élu  à-la-^ 
fois  à Colmar , à Langres  et  à Paris.  II  préféra , 
comme  de  raison,  ce  dernier  Siège.  Il  faut 
avouer  que  son  ingratitude  monstrueuse  envers 
le  Prince  , Evêque  deBasle,  son  bienfaiteur  (i), 
ses  manœuvres  criminelles  pour  souffler  le  feu 
de  la  révolte  dans  ses  Etats , et  le  dérèglement 
scandaleux  de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite , 
étoient  des  titres  faits  pour  être  appréciés  par 
l’Assemblée  nationale,  et  qu’elle  ne  pouvoit 
donner  à la  Capitale  du  Royaume  tin  Evêque 
qui , sous  tous  les  rapports  , fût  plus  digne 
d’étre  un  des  soutiens  et  un  des  apôtres  de  la 
Révolution.  On  passe  sous  silence  les  profana- 
tions , les  sacrilèges  de  tout  genre , dont  la 
consécration  et  l’ installation  de  ces  nouveaux 
Evêques  souillèrent  le  sanctuaire  ; c’est  assez 
de  dire  qu’ils  ne  trompèrent  point  les  espé- 
rances de  l’Assemblée  Nationale  , et  que  prê- 
chant ouvertement  dans  leurs  diocèses  le 

(i)  Voye2la  Correspondanee  secrète  de  M.  de  Lydda, 
avec  le  Chapitre  et  l’Evêqae  de  Basle  ; à Paris , chez 
Guerbart , Libraire , rue  Dauphine  , hôtel  de  Gerlis , 
92.  Correspoudance  qai  p.’a  pas  été  connue. 
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déisme  et  la  révolte,  ils  se  montrèrent  les 
dignes  émules  des  vils  histrions  qui , protégés  , 
et  payés  ainsi  qu’eux  par  l’Assemblée  , ne 
joLioient  plus  sur  les  Théâtres  de  la  Capitale 
que  des  pièces  dont  l’unique  but  étoit  d’ins- 
]ùrer  à-la-fois  le  mépris  pour  la  Religion , et 
l’horreur  pouiTe  Gouvernement  monarchique. 

Pour  accoutumeiTe  Peuple  à entendre  cette 
affreuse  morale  , surtout  pour  la  lui  faire  ac- 
cueillir avec  transport , à quel  excès  n’avoit-il 
pas  fallu  porter  son  aveuglement , son  enthou- 
siasme, et  la  destruction  de  tous  les  principes! 
Cette  tâche , la  plus  difficile  de  toutes  peut- 
être  à remplir  , l’Assemblée  l'avoit  confiée  à 
des  écrivains  mercenaires,  dont  les  pamfiets 
incendiaires  renaissans  et  * distribués  chaque 
jour,  faisoient  circuler  avec  autant  de  profu- 
sion que  de  rapidité  le  poison  que  l’on  vouloir 
répandre.  Le  style  de  ces  infâmes  écrits  étoit 
à la  portée  de  leurs  grossiers  lecteurs  ; le  prix 
en  étoit  proportionné  à leurs  facultés  , et  le 
Peuple  ht  bientôt  de  ces  feuilles  criminelles , 
le  code  de  ses  devoirs  et  le  catéchisme  de  sa 
moralel  II  n’existoit  plus  de  Lois  pour  en  punir 
les  coupables  auteurs.  L’Assemblée  nationale 
prévoyant  le  funeste  usage  qu’elle  pourroit 
faire  de  leurs  taiens  , aVoit  mis  la  liberté  illi- 
mitée de  la  presse  au  rang  des  bases  de  la 
Constitution.  C’ étoit  encourager  les  Ecrivains 
à se  livrer  impunément  à leur  rage  ; c’étoit , 
si  Ton  peut  se  servir  de  cette  expression , 
transformer  leur  plume  en  poignard.  ^ Mais 
l’Assemblée  nationale  ne  pouvoir  élever  son 
autorité  que  sur  les  ruines  de  la  Religion  et  de 
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la  Monarchie;  et  du  moment  qu  elle  avoit  osé  à 
ce  prix  aspirer  au  souverain  pouvoir , ce 
ïi’étoit  plus  l’atrocité  des  moyens  qui  pouvoit 
l’effrayer;  s’il  suffit  pour  s’en  convaincre  , de 
comioître  ceux  quelle  a employés  , il  suffira  , 
pour  mettre  le  comble  à l’horreur  c|u’ils  ins- 
pirent, d’esquisser  le  tableau  des  crimes  et 
des  malheurs  qui  en  ont  été  le  résultat. 

On  ne  contestera  point  aux  modernes 
Législateurs  de  la  France  le  funeste  honneur 
d’avoir  prétendu  établir  la  nouvelle  Constitu- 
tion sur  les  ruines  de  la  Monarchie , et  de  tout 
ce  qui  composoit  son  existence  ; mais,  après 
avoir  démontré  que  jamais  la  Nation  n’ avoit 
donné  à ses  Députés  le  droit  d’altérer  l’an- 
cienne Constitution  du  Iloyaume  , encore 
moins  celui  de  la  détruire  , il  est  juste  d’exa- 
miner si  celle  qu’ils  lui  ont  substituée  a prq^ 
duit  des  effets  assez  heureux  , assez  salutaires , 
pour  leur  faire  pardonner  l’énorme  abus  de 
confiance  et  de  pouvoir  , dont  ils  se  sont 
rendus  coupables.  C’est  par  des  faits , et  non 
par  de  vains  discours  , que  cette  importante 
question  peut  être  décidé©. 

Qu’étoit  la  France  avant  la  Révolution  ? 

Qu’est-elle  depuis  la  Révolution  ? 

Ce  n’est  qu’en  comparant  la  situation  du 
Royaume  dans  ces  deux  époques , (c]u’à  peine 
un  intervalle  de  deux  ans  a séparées  ) que  l’on 
peut  juger  le  système  et  les  opérations  de  l’As- 
semblée nationale.  Il  existoit  sans  doute  des 
abus  dans  le  Gouvernement  ; sans  doute  le 
Peuple  n’étoit  pas  aussi  heureux  qu’il  pouvoit 
l’étre.  Les  Ministres  avoient  quelquefois  abusé 
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de  leur  pouvoir  , et  le  désordre  des  finances 
faisoit  desirer  depuis  long-tems  qu’une  main 
sûre  et  habile  pût  sonder  la  profondeur  de  la 
plaie  et  y apporter  remède.  Mais  ces  maux, 
intérieurs  n ’avoient  rien  fait  perdre  àla  France 
de  son  ancienne  prépondérance;  et  loin  d’étre 
déchue  du  rang  éminent  quelle  avoit  toujours 
occupé  parmi  les  Puissances  de  l’Europe , elle 
venoit  de  le  soutenir  avec  un  nouvel  éclat. 
Protectrice  de  l’Empire  et  de  la  liberté  Ger- 
manique , elle  avoit  force  Joseph  II  a se  désis- 
ter de  ses  ambitieuses  prétentions  sur  la  Ba- 
vière ; une  paix  glorieuse  avoit  effacé  jus- 
qu’au souvenir  des  conditions  humiliantes  que 
l’Angleterre  avoit  autrefois  imposées  ; et  c e- 
toit  en  assurant  l’indépendance  de  l’Amérique, 
en  forçant  l’Angleterre  à la  reconnoître  , que 
le  Roi"  avoit  vengé  la  mémoire  de  ses  prédé- 
cesseurs , et  la  dignité  de  sa  Couronne.  A la 
vérité  il  avoit  fallu  soutenir  une  guerre  dispen- 
dieuse ; et  les  moyens  auxquels  on  avoit  été 
forcé  d’avoir  recours,  avoient  nécessairement 
aggravé  le  fardeau  des  impôts  et  les  charges 
de  l’Etat.  Mais  aussi  la  situation  politique  de 
l’Europe  donnoit  à la  France  la  certitude 
d’une  longue  paix  ; il  lui  restoit  une  marine 
formidable  , une  armée  nombreuse  et  bien 
disciplinée  ; son  commerce  étoit  florissant  , 
en  un  mot  , elle  étoit  tranquille  , respectée 
au  dehors.  Son  administration  intérieure  etoit, 
peur  ainsi  dire, ‘le  seul  objet  dont  elle  eut 
à s’occuper  , et  jamais  les  circonstances  n a- 
voient  été  plus  favorables  au  rétablissement 
de  l’ordre  et  à la  réforme  des  abus. 
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Le  Roi  desiroit  sincèrement  le  soulage- 
ment et  le  bonheur  de  ses  peuples.  Depuis 
le  moment  où  il  étoit  monté  sur  le  trône  , 
il  n’avoit  pas  cessé  un  seul  instant  de  ma- 
nifester son  amour  pour  le  bien.  Attaché  à 
ses  devoirs , sans  mettre  aucune  affectation 
à les  remplir,  réglé  dans  ses  mœurs,  simple 
dans  ses  goûts  , ennemi  du  faste  autant  par 
caractère  que  par  principes  repoussant  la 
batterie  , mais  sensible  à l’attachement , tel 
s’étoit  constamment  montré  Louis  XVI , meme 
dans  Lâge  où  la  double  ivresse  des  passions 
et  du  pouvoir  n’a  que  trop  souvent  égaré 
les  princes. 

Si  d un  coté  la  France  devoit  fonder  ses 
espérances  sur  les  vertus  de  son  souverain  , 
sur  la  droiture  et  la  pureté  de  ses  intentions  ; 
de  1 autre , combien  n’avoit-elle  pas  de  moyens 
en  elle-même  pour  concourir  avec  lui  à les 
réaliser  ! Le  caractèrenationalsubsitoit  encore; 
peut-être  a voit-il  perdu  quelque  chose  de 
son^  énergie  , mais  il  n’étoit  pas  détruit.  Il 
sufiisoit  d un  instant  pour  lui  rendre  tout 
Son  éclat  ; et  pouvoit-on  avoir  oublié  que 
dans  les  époques  les  plus  désastreuses  , dans 
aes  momens  ou  une  longue  suite  de  malheurs 
et  de  revers  avoit  semblé  mettre  la  France 
à deux  doigts  de  sa  perte , c’étoit  à son  cou- 
rage , à son  dévouement  , surtout  à son 
amour  inaltérable  pour  son  Pioi,  que  la  Na- 
tion avoit  dû  son  propre  salut  et  celui  de  la 
monarchie  ? 

Ce  sentiment , la  première  vertu  des  Fran- 
çais, aevenu  aajourd  hui  un  crime  aux  yeux 
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fie  FAssemblée , ne  se  confond  oit- il  pas  avec 
ramour  de  la  patrie  ? n’inspiroit-il  pas  le 
même  enthousiasme  , le  même  héroïsme  ? La 
Religion  et  riionneur  n’étoient-ils  donc  pas 
réunis  pour  le  consacrer  ? et  prétendre  le 
remplacer  par  l’aveugle  fanatisme  d’une  li- 
cence , d’une  indépendance  effrénée  , n’est- 
ce  pas  avouer  que  las  maux  affeux  que  ce 
dernier  devoit  nécessairement  produire  , 
étoient  la  seule  base  sur  laquelle  pût  reposer 
le  système  monstrueux  de  nos  nouveaux 
législateurs , la  seule  sur  laquelle  ils  pouvoient 
espérer  de  ionder  leur  puissance  ? Au  reste 
^ il  s’en  falloit  bien  qu’au  moment  où  le  Roi 
avoit  convoqué  les  Etat-Généraux , la  France 
fut  dans  une  de  ces  crises  funestes  qui 
avoient  pu  , comme  au  commencement  du 
siècle  , faire  craindre  le  démembrement  ou 
la  dissolution  du  royaume.  Quelque  fâcheuse 
que  pût  être  la  situation  des  finances  , le 
mal  n’étoit  pas  à beaucoup  près  sans  remède , 
puisqu’à  l’exemple  du  souverain  , tous  les 
ordres  de  TEtafe  souscrivoient  d’avance  avec 
zèle  à tous  les  sacrifices  que  l’urgence  de 
ses  besoins  pourroit  exiger. 

L’autorité  du  Monarque  étoit  intacte,  celle 
des  loix  respectée  ; la  Religion  , malgré  les 
déclamations  et  les  blasphèmes  des  prétendus 
philosophes,  pouvoit  encore  avec  succès  faire 
entendre  sa  voix  ; aucun  des  liens  qui  unis^ 
soient  les  différentes  parties  du  gouverne- 
ment n’étoit  rompu;  et  pour  les  consolider*, 
pour  donner  une  nouvelle  vigueur , un  nouvel 
éclat  à la  Monavchie  , il  suffisoit  que  les 
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Députés  aux  Etats-Généraux  s’en  tinssent 
iîdèiement  aux  instructions  qu’ils  avoient  re- 
çues de  leurs  commetans  , et  ne  s’écartassent 
pas  des  ordres  auxquels  ils  avoient  juré  d’o- 
béir. 

Sans  doute  , et  l’on  ne  sauroit  trop  le  répé- 
ter', le  fardeau  des  impôts  étoit  une  véritable 
calamité  pour  le  peuple  surtout  , d’après 
l’inégalité  de  leur  répartition.  Mais  cette  iné- 
galité alloit  disparoître  ; et  ceux  qui  ont  tant 
insisté  sur  son  injustice  et  ses  abus,  et  qui 
n’ont  que  trop  prouvé  qu’ils  avoient  des  mo- 
tifs secrets  pour  les  exagérer , n*auroieiit-ils 
pas  dû  convenir  en  même  tems  , que  jamais 
la  bienfaisance  n’avoit  été  plus  vigilante , 
plus  active  et  plus  éclairée  ; que  jamais  les 
grands  propriétaires  ne  s^étoient  livrés  avec 
plus  de  zèle  au  soulagement  des  habitans  des 
campagires^  que  jamais  les  abus  du  régime 
féodal  n’avoient  été  moins  sensibles  , l’agri- 
culture et  l’industrie  plus  encouragées  ; et 
qu’eniin , sans  les  secours  prodigués  par  le 
Clergé  et  par  la  Noblesse  , ce  même  peuple 
à qui  on  a osé  dénoncer  l’un  et  l’autre  comme 
ses  tyrans  et  ses  oppresseurs  , auroit  été 
infailliblement  la  victime  de  la  misère  et  du 
désespoir. 

Voiià  ce  qu’obligeoit  de  dire  la  vérité,  voilà 
le  tableau  consolant  qu’il  falloit  sans  cesse 
retracer  , pour  encourager  une  partie  de  la 
Nation  à faire  de  nouveaux  efforts  , de  nou- 
veaux sacrifices,  er  pour  inspirer  à l’autre  la 
confiance  , la  reconnoissance  qu  on  étoit  en 
droit  d’en  attendre.  Mallieureusenient,  peux' 
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tenir  ce  langage  , il  eût  fallu  se  dépouiller  de 

tout  esprrt4e  système  , de  toute  parlaahte 

ne  pas^endre  à la  dép  orable  gloire  des  é- 
riger  en  législateurs  , et  d operer  une  revolu- 
tiL.  Il  eût  fallu  surtout  n être  animé  que  du 
désir  du  bien,  être  également  inaccessible  a 
l’intrigue  et  à la  corruption;  et  c etoit  préci- 
sément ce  que  l’on  ne  pouvoit  espérer  d une 
Assemblée  dont  la  plupart  des  membres 
ne  dévoient  leur  élection  qu  a ces  honteux 

Osons  cependant  croire,  pour  1 honneur 
de  l’humanité  , qui  parmi  ceux  meme  qui 
se  montroient  les  plus  ardens  apologistes  de 
la  Piévolution,  il  en  est  beaucoup  qui lom 
d’v  coopérer,  ne  l’eussent  envisagée  qu  avec 
horreur  , s’ils  avoient  prévu  les  crimes  et  les 
malheurs  qu’elle  a produits.  Eh  ! quel  autre 

sentiment  pouvoit  inspirer le'spectacle  déchi- 
rant qu’offre  aujourd’hui  la  France  . Le  Roi 
dans  les  fers , la  famille  royale  dispersée , la 
-,  Religion  avilie  , les  autels  profanés,  leurs  mi- 
nistres  victimes  de  la  plus  affreuse  peisécu- 
tion , la  Noblesse  livrée  au.  fer  des  assassins  : 
ses  possessions  dévastées , ses  habitations  de- 
venues Ja  proie  des  flammes  , tous  les  droits, 

toutesles  propriétés  envahies;  un  peuple  rendu 

furieux  et  féroce,  surpassant  dans  ses  exces 
ceux  dont  frémiroit  même  une  borde  de  Sau- 


vages , les  revenus  de  l’Etat , les  biens  du 
Clergé  consommés  à salarier  les  meurtriers 
et  les  brigands , rarniée  anéantie  par  1 
bordination , les  prisons  ne  pouvant  sufhre  a 
contenir  les  malheureuses  victimes  de  la 
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crainte  et  des  soupçons  d’un  comité  barljàre. 
le  commerce  détruit , les  Colonies  révoltées 
le  numéraire  entièrement  disparu  les  lois 
sans  force  et  sans  exécution  ; les  crimes  les 
plus  atroces  , impunis  ou  même  récompensés 
commedes  actes  de  patriotisme;  enfin  les  mal- 
heureux Français  s’échappant  en  foule  de 
leur  patrie  , abandonnant  leurs  foyers  et  allant 
mendier  chez  Fétranger , avec  les  larmes 
et  les  cris  du  aésespoir  , la  grâce  d’obtenir 
un  asile  pour  se  dérober  à la  fureur  de  leurs 
concitoyens:  voilà  quel  est  aujourd’hui  le 
sort  de  la  France,  cçlui  de  son  Monarque  et 
de  seshabitans  ; voilà  le  fruit  des  travaux  de 
1 Assemblée  ; voilà  ses  bienfaits  et  ses  titres 
a la  reconnoissance  de  la  JS  ation. 

C’est,  à FEurope  entière  à les'  anprécier  , 
surtout  dans  un  moment  où  un  nouvel  at- 
tentat contre  le  Souverain  vient  de  combler 
a mesure  des  crimes  qui  depuis  deux  ans 
©nt  souide  la  France;  dans  un  moment  où 
1 Assemblée  a porté  le  délire  de  l’audace  et 
de  fa  fureur  au  point  d’oser  siisoendre  son 
Moi  de  ses  pouvoirs  , de  le  frapper  d’une  in- 
tei diction  sacrilège,  de  re.sserrer  ses  fers  et 
(le  proaiguer  aux  infâmes  Labitans  de  Va- 
rennes  , des  honneurs  et  des  récompenses 

Ah!  quand  même  la  cause  de  Louis  XVI 
ne  seroit  pas  celle  de  tous  les  Souverains  , 
quand  même  l’honneur  et  la  dignité  de  leur 

c ou  ro  une  n’ exigeroien  t pas  qu’ils  unissent  leurs 

efforts  pour  lui  rendre  la  sienne,  à quelle 
J mssance  en  Europe  le  sort  de  la  Monarchie 
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française  pourroit-il  être  indifférent  ? En  est- 
il  une  seule  qui  n’ait  avec  la  France  des  rap- 
ports de  politique  et  de  commerce  ? En  est- 
il  une  seule  qui  n’ait  le  plus  grand  intérêt  à 
les  conserver?  Et  comment  ces  mêmes  rap- 
ports pourroient-ils  subsister  dans  l’état  aF 
freux  d'anarchie  et  de  dissolution  où  la  France 
est  aujourd’hui  plongée  ? 

Si  l’Assemblée  Nationale  , ne  se  livrant  pas 
au  zèle  plus  qu’imprudent  du  prosélytisme  ^ 
se  fût  contentée  d’établir  son  autorité  sur  les 
ruines  de  la  Monarchie  , peut-être  eut- elle 
pu  concevoir  la  coupable  espérance  qu’un 
secret  sentiment  de  jalousie  intéresseroit  à ses 
succès  les  autres  Puissances  de  l’Europe,  ou 
du  moins  les  leur  feroit  envisager  avec  indif- 
férence. Mais  les  modernes  législateurs  de  la 
France  portoient  plus  loin  leurs  vues  ambi- 
tieuses. Ennemis  par  principes  et  par  système, 
de  toute  autorité  , de  toute  subordination  , 
c’étoit  peu  pour  eux  que  la  France  fut  la 
victime  de  leurs  opinions;  ils  vouioient  que 
toute  l’Europe  en  fût  infectée  ; et  tandis  que 
de  fanatiques  orateurs  faisoient  retentir  "la 
tribune  nationale  d’injures  contre  les  Souve- 
rains , ety  préconisoientla  révolte  ccmme  le 
plus  saint  des  devoirs  , des  émissaires  à gages 
avoient  mission  de  propager  dans  les  Etats 
voisins  l’horrible  incendie  qui  dévoroit  la 
France. 

C’ëtoit  ouvertement,  c’étoit  même  avec  un 
appareil  qui  tenoit  à-la- fois  de  l’orgueil  et  de 
la  démence  , que  l'Assemblée  Nationale  osoit 
êolemnellement  déclarer  à tous  les  Souverains^ 
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cette  guerre  d'un  nouveau  genre.  Pourroit  oîi 
passer  sous  silence  cette  séance  scandaleuse, 
où  la  fourberie  la  plus  grossière  mêla  l’excès 
de  l’audace  à l’excès  du  ridicule  ; ce  jour  où 
l’Assemblée,  payant  pour  comparoître  à son 
tribunal , une  troupe  de  misérables  vêtus  par 
son  ordre  et  à ses  frais  suivant  le  costume  des 
différens  peuples  dont  ils  étoient  censés  être 
îesreprësentansjles  chargea  d'aller  annoncer 
à leurs  compatriotes  qu'il  n’existoit  plus  en 
Europe  , ni  de  despotes  , ni  d’esclaves , et  que 
îe  genre  humain  devoit  à la  profonde  sagesse 
de  l’Assemblée,  le  bonheur  d’avoir  recouvré 
tous  ses  droits  ? On  conviendra  sans  peine  , 
qu’une  scène  aussi  extravagante  ne  méritoiC 
que  le  plus  profond  mépris , et  elle  en  imprima 
un  ineffaçable  sur  ceux  qui  n’ont  pas  rougi 
d’employer  ce  vil  stratagème  pour  en  imposer  a 
une  multitude  égarée.  Mais  l’indignation  suc- 
cède à ce  premier  sentiment , quand  on  pense 
qu’en  même  tems  F Assemblée  Nationale  r en- 
doit  un  décret  par  lequel  , ne  reconnoissani; 
plus  d’autres  traités  que  ceux  qui  seroient  re« 
vêtus  du  consentement  du  peuple  , elle  annui- 
1 oit  au  moins  tacitement  tous  les  anciens  en- 
gagemens  de  la  France,  et  en  faisoit^  dépen- 
dre à l’avenir  F exécution  d’une  décision  aussi 
incertaine  qu’arbitraire. 

Quelle  Puissance  pourroit  désormais , d’a- 
près une  pareille  déclaration  , attacher  encore 
la  moindre  valeur  aux  engagemens  récipro- 
ques qui  Funissent  à la  France,  et  avoir  la 
confiance  de  les  réclamer  ? • 

Déjà  F Assemblée  s’est  permis  de  violer  le 

traité 
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traité' de  Westphalie  ; déjà  l’on  a mis  en 
question  la  validité  du  pacte  de  famille  de  la 
Maison  de  Bourbon  ; déjà  l’on  a déclamé  avec 
fureur  contre  le  traité  d’alliance  avec  la  Cour 
de  Vienne  , contre  le  traité  de  commerce 
avec  l’Angleterre;  et  si  des  engageinens  aussi 
\ jolemnels  peuvent  être  dissous  au  gré  des 
caprices  de  l’Assemblée  , quels  sont  donô 
ceux  qui  seront  à l’abri  d’étre  enfreints  par 
elle? 

Supposons  pour  un  moment  que  les  dif- 
férens  Souverains  de  l’Europe  puissent  con- 
seiifir  à renoncer  à toute  liaison  avec  la 
France  ; supposons  même  c]u’il  fût  de  leur 
intérêt  délaisser  une  troupe  de  factieux  opé- 
■ rer  la  destruction  du  royaume  et  consommer 
sa  ruine  : cà  quels  dangers  ne  s’exposeroient- 
ils  pas  eux-mémes  ? Croiroientdls  que  leurs 
sujets  réêisteroient  long  teins  à l’appât  sédui- 
sant de  la  liberté  ou  plutôt  de  la  licenqe  ? 
PoLirrcient-ils  se  flatter  de  les  garantir  de  la 
contagion  de  l’exemple  ? Et  upe  fois  que 
les  esprits  en  auroient  éprouvé  la  dangereuse 
impression',  seroit-il  encore  tems  d’en  arrêter 
les  effets  ? 

iSle  craignons  pas  de  le  dire,  et  de  le  ré- 
péter : le  sort  de  rEiirope  entière  dépend 
aujourd’hui  de  celui  de.  la  France  ; si  je^ 
principes  sur  lesquels  ou  a prétendu  établir 
sa  nouvelle  coiisSTiiution  y sont  recoiiniis  et 
consacrés  ; si  l’atrocité  des  moyens  que  l’on 
a employés  pour  0{)érer  la  Béyolution  , est 
justifiée  par  son  succès;  il  n’est  pas  un  seul 
La  Rés’oluùion  ÿ ecc,  ..  C 
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Souverain  qui  bientôt  ne  soit  Kvré  à la  disa 
crétion  de  ses' sujets , pas  un  gouvernement 
qui  puisse  conserver  sa  forme,  pas  un  Etat 
qui  puisse  maintenir  ses  droits  ni  son  auto- 
rité , et  avant  peu  l’Europe  n’offrira  plus 
dans  toute  son  étendue,  que  les  mêmes  scènes 
de  malheurs,  de  carnage  et  de  dévastation, 
dont  la  France  depuis  deux  ans  lui  présente 
la  douloureuse  image.  Eli  ! que  Ton  ne  pense 
pas  que  cette  assertion  soit  exagérée,  ni  que 
l’époque  des  maux  qu’elle  fait  prévoir  puisse 
être  éloignée.  Le  danger  est  imminent  ; l’in- 
suffisance même  des  moyens  que  quelques 
Puissances  ont  déjà  pris  pour  s’en  garantir, 
en  est  la  preuve. 

Mais  quand  même  ces  moyens  auroient 
eu  tout  le  succès  qu’on  croyoit  pouvoir  en 
attendre  , il  faudroit  donc  se  soumettre  à 
jamais  à la  gène  onéreuse  de  les  employer? 
Ce  ne  seroit  donc  plus  qu'à  ce  prix  que  les 
états  voisins  de  la  France  pourroient  désor-, 
mais  acheter  leur  tranquillité  ? Encore  com* 
bien  ne  seroit-elle  pas  précaire  ! Comment 
d’ailleurs  concilier  la  sévérité  des  précautions 
qu’autoriser  oit  une  trop  juste  défiance  , avec 
la  liberté  et  la  protection  qu’exige  la  pros« 
Ypérité  du  commerce  ? et  quelle  fâcheuse  al- 
ternative que  celle  , ou  de  renoncer  à tous 
rapports , à toutes  liaisoag  avec  la  France  , 
bu  de  s’exposer  aux  dangers  évidens  d’une 
communication  que  des  besoins  mutuels  et 
multipliés  rendent  journellement  nécessaire  ! 
-Ce  seroit  pourtant  à choisir  entre  ces  deux 
extrémités  ^ que  la  Révolution  qui  s’opère 
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en  France , rédùîroit  les  Puissances  de  l’Eu- 
rope ; et  l’on  peut  ajouter  que  ce  seroit 
encore  l’effet  le  moins  funeste  qu’elles  res- 
sentiroient  de  son  influence. 

Qui  pourroit  être  plus  convaincu  de  cette 
triste  vérité  que  le  Corps  Helvétique  ! Quelle 
Puissance  en  Europe  a plus  éprouvé  et  du 
sentir  plus  vivement  que  la  Suisse  , des  mai-. 
heurs  que  sa  proximité  de  la  France  et  ses 
liaisons  intimes  avec  elle  ne  lui  ont  que 
trop  fait  partager.  On  ne  tracera  point  ici 
les  avant  ges  dont  la  foi  des  traités,  1 alliance 
du  Roi,  et  surtout  son  amitié  confédérale 
pour  les  Cantons  , leur  assuroient  la  jouis- 
sance ; on  est  heureusement  dispensé  de 
leur  en  rappeler  le  souvenir  , et  la  douleur 
vive  et  profonde  qu’ils  ressentent  denospro- 
pres  infortunes,  prouvent  assez  lacrainte  où  ils 
sont  qu’elles  ne  réjaillissent  sur  eux-ménies... 
IVÎaisîes  factieux  qui  déchirent  la  France,  n’ont- 
iis point  été,  à l’égard  des  Cantons  , fornielle- 
mentconvaincus  des  démarches  les  plus  crimi- 
nelles? Un  Prince  voisinet  allié  des  Cantons 
n ’a-ii  pas  vu  le  feu  de  la  sédition  allumé  dans  ses 
Etats  par  les  coupables  intrigues  d’un  des 
membres  de  l’Assemblée?  et  n’a-t-il  pas  été 
forcé  d’implorer  , contre  ses  propres  sujets, 
l’appui  d'une  Puissance  étrangère  ? 

Deux  simples  municipalités  n’ont-elles  pas 
porté  l’excès  de  l’audace  au  point  d’arrêter, 
de  retenir  encore,  et  de  vouloir  se  partager  une 
somme  considérableappartenantà  iT'itatde  So- 
leure,et  dent  (cependant  lAssenibiée  avoitdu 
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sioins  eu  la  pudeur  d’ordonner  la  restitution? 

Ajoutoiisà  tous  ces  faits  , niai  heureusement 
trop  publics  et  trop  avérés  , rinfame  décret 
q'  i permet  à tous  les  soldats  Suisses , qui  les 
engage  meme  , au  mépris  des  défenses  de  leur 
Souverain,  d’assister  à ces  clubs  exécrables  , 
où  le  langage  du  crime  est  seul  applaudi  , où 
Ton  accueille  avec  transport  les  motions  les 
plus  sacrilèges  , où  enfin  des  scélérats  à gages 
se  font  un  devoir  barbare  d’enivrer  de  la  fu- 
reur qui  les  dévore,  les  déplorables  vic- 
times de  leur  séduction , en  jouissant  d’avance 
de  l’affreux  espoir  que,  de  retour  au  sein  de 
leur  patrie  et  de  leurs  paisibles  foyers,  ces 
malheureux  soldats  communiqueront  à leurs 
compatriotes  , les  poisons  mortels  dont  ils  les 
ont  abreuvés.  Quel  seroit  le  sort  de  la  Suisse , 
si  ce  criminel  espoir  étoit  rempli  ? 

Quoi  1 c’est  au  peuple  le  plus  heureux  de 
ruiidvers,  et  qui  n’a  conquis  sa  liberté  que 
pour  en  jouir  sans  licence  et  à l’abri  des  lois 
qu’il  s’est  lui  - meme  imposées , ou  sous  la  pro- 
tection d’un  gouvernement  vraiment  pater- 
nel ; à un  peuple  à qui  les  principes  de  Reli- 
gion ne  sont  pas  moins  chers  que  ceux  de 
l’honneur  même,  et  qui  par  sa  loyauté  . son 
courage  et  la  simplicité  de  ses  mœurs  , s est 
concilié  à- la  fois  l’estime,  la  confiance  et  le 
respect  de  l’Europe  : c’est  à un  tel  peuple  que 
l’Assembiée  natio-i^ale  voudroit  faire  partager 
son  d live  et  ses  crimes  ; c’est  à le  soulever 
contre  son  gouvernement,  à lui  rendre  odieux 
ou  suspects  ses  magistrats  , quelle  consacre 
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ses  soins  et  le  zèle  de  ses  émissaires  ; et  les 
mêmes  législateurs  qui  ont  renversé  laFrance, 
le  trône  et  l’autel , aspirent  encore  à ta  cou- 
pable gloire  de  détruire  le  sanctuaire  de  la  :i- 
berté  , et  d’établir  sur  ses  ruines  la  pins  ef- 
frayante anarchiel  (.lest  en  se  portant  à de 
tels  attentats  , que  rAssemblée  osoir  encore 
invoquer  et  se  promettre  , en  faveurde  la  Ué- 
volurion  , le  suffrage  des  anciens  et  hiieies  al- 
liés delà  France;  cest  au  moment  meme  cm 
elle  violoit  tous  les  droits  des  nations  , tous 
ceux  des  Souverains  , et  fouloit  aux  pieds  les 
traités  les  plus  soiemnels-,  qu’eile ne  rougis- 
soit  pas  de  reprocher  au  Corps  Helvétique  son 
peu  d’empressement  à contracter  clenouveanx. 
engagemens  avec  la  France  ! Eh  ! qui  , grand 
Dieu  ! eût  pu  en  être  le  garant  ? Un  lloi  dans  ' 
les  fers,  ou  une  vile  troupe  de  factieux  1 Et 
si  la  probité  du  Souverain  pouvoit  rassurerles 
Cantons  , Fiminoralité  et  la  scél  ratesse  do 
l’Assemblée  pouvoieiit  - elles  ne  les  pas  ef- 
frayer? Mais  l instant  a j proche  , ou  ncvs  bra- 
ves et  généreux  alliés  pourront  déf  doyer  toute 
leur  énergie  , et  donner  un  libre  essor  aux  sen- 
timens  qui  les  animent.  Déjà  la  foudre  gronde 
sur  la  tête  des  coupables  , déjà  ils  attendent  , 
en  frémissant  , l’arrêt  que  l'Europe  entière  a 
prononcé  contre  eux,  et  il  est  teins  c[ueia  jus- 
tice du  Ciel  et  celle  des  Souverains  exercent 
tous  leurs  droits. 

Peuple  brave  et  sensible  , pardonnez  à un 
simple  citoyen  Français,  de  vous  avoir  mis 
80US  les  yeux  les  maibeurs  de  sa  patrie,  et  vos 
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propres  dangers  : j’ai  du  à yotre  hospitalité  bien- 
faisante, la  seule  consolation  que  mon  cœur 
pût  éprouver  , celle  de  pleurer  en  liberté  sur 
les  fers  de  mon  Roi , et  les  maux  qui  ac- 
cablent la  France  ; et  si  ce  foible  écrit  ob- 
tient quelques  droits  à votre  indulgence  , il 
ne  le  devra  qu’aux  sentimens  qui  l’ont  dicté. 


note. 


Au  moment  où  cet  ouvrage  allait  être 
livré  à l’impression , on  apprend  que  le  Roi 
s’est  rendu  lè  i5  de  ce  mois  à l’ Assemblée 
Nationale  , et  y a solemnellement  accepté  la 
constitution. 

C’est  après  deux  mois  de  la  plus  rigoureuse 
captivité , c’est  quand  il  est  encore  sous  les 
liens  du  decret  qui  l’a  suspendu  de  ses  pou- 
voirs, que  le  Roi  a fait  cette  démarche. 

Est*  elle  plus  libre  que  le  serment  qu’il  à 
prononcé  à FAssemblée  Nationale  le  4 Fé- 
vrier 1790? 

Est-elle  plus  libre  que  celui  qu’il  a prété 
le  i4  Juillet  de  la  même  année,  sur  l’autel  de 
la  fédération?  Le  Roi  aannullé  ces  deux  der- 
niers par  sa  Déclaration  du  âoJuin.  Et  quand 
un  Souverain  remis  dans  les  fers  par  des  su- 
jets factieux  et  rebelles  parolt  trahir  àJa-fois 
sa  religion  , les  intérêts  de  sa  couronne  et  ceux 
de  la  Nation , ne  seroit  ce  pas  le  trahir  lui- 
méme,  ne  seroit- ce  pas  surtout  le  dégrader 
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et  l’avilir,  que  d’oser  attribuer  la  moindre 
valeur  ou  attacher  la  moindre  importance  à 
une  démarche  qui  seroit  pour  lui  le  comble 
de  l’opprobre,  si  l’on  pouvoir  un  seul  ins- 
tant ne  pas  la  regarder  comme  l’effet  de  la 
nécessité  la  plus  impérieuse  , et  de  la  violence 
la  plus  sacrilège? 

ce  19  Septembre  1791* 


